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    Exergue


    « Choisissez un travail que vous aimez, et vous n’aurez pas à travailler un seul jour de votre vie. »


    Confucius


    « Si vous voulez que la vie vous sourie, apportez-lui d’abord votre bonne humeur. »


    Spinoza


    « Un pessimiste voit la difficulté dans chaque opportunité, un optimiste voit l’opportunité dans chaque difficulté. »


    Winston Churchill


    « Il n’est de richesse que d’homme. »


    Jean Bodin

  


  
    Avant-propos


    Ni économiste ni homme politique, je suis un simple citoyen, dirigeant, c’est-à-dire animateur de PME, directement concerné par la question du travail au sein même de mon entreprise. Depuis plus de dix ans, je dirige un réseau d’agences d’emploi qui a comme principale mission de fournir du travail à ceux qui en font la demande. De rapprocher offre et demande d’emploi entre les candidats et les entreprises. Cette entreprise a été créée en 1991 par mon père qui a commencé son activité avec une agence à Laval, en Mayenne. En 2001, son réseau est composé de dix agences et je décide de le rejoindre dans son aventure pour créer le Groupe Actual, avec un projet de fort développement pour les dix années suivantes. En 2011, nous avons 100 agences en France et je reprends les rênes de l’entreprise pour conduire la destinée des 400 collaborateurs et poursuivre notre développement. Après quelques mois d’observation, je décide de mettre en place un projet d’entreprise pour définir les objectifs à atteindre en 2021 et fixer le cap à prendre pour le réaliser. Sur un marché déclinant, nous affichons en 2014 une progression de 15 %. Progression intimement liée à l’investissement de mes collaborateurs qui ont foi en notre projet d’entreprise qui leur indique un cap précis. Ils comprennent que notre activité est utile pour eux et pour la société. C’est cette perspective qui les pousse à ne pas ménager leurs efforts, à être constamment dans une notion d’engagement et de dépassement. Ce qui fait que, malgré les vents contraires du moment, nous parvenons à tracer notre route et à avancer.


     


    C’est dans ce cadre que l’idée de ce livre a germé. Je n’ai pas cherché à me lancer dans un ouvrage scientifique sur le travail. D’autres l’ont fait bien mieux que je ne saurais jamais le faire. Je suis resté dans le domaine de l’intuition et de mon expérience au quotidien à travers l’observation de mes collaborateurs. Je suis attentif à leurs interrogations et vigilant quant à leurs attentes. Mes convictions se sont forgées au fil du temps au contact de toutes les personnes qui travaillent pour Actual. Prendre ainsi la parole me permet de défendre une cause à laquelle je crois.

  


  
    Dédicace


    À Pierre-Yves, Geoffroy, Philibert

  


  
    Remerciements


    Je dédie ce livre à tous ceux qui travaillent consciencieusement tous les jours. À ceux qui contribuent à la vie et au développement de leur entreprise. À ceux qui ont le souci du travail bien fait, qu’ils fassent des choses modestes ou formidables, avec le sentiment d’être utiles. À ceux qui écoutent les médias sur l’aliénation au travail sans se sentir pour autant concernées et ne comprennent pas qu’une partie de la population puisse se satisfaire de ne pas travailler. Pour eux, le travail est un devoir auquel est liée la satisfaction de se réaliser dans une activité professionnelle.


    Je le dédie aussi à tous ceux qui sont en marge, privés d’emploi à cause d’accident de parcours, de sociétés défaillantes, de problèmes de conjoncture ou par manque de formation professionnelle, et qui en souffrent. À ces gens qui ne trouvent pas leur situation normale et ne rêvent que de rebondir et de retravailler. À ces gens qui savent que travailler est important et que le travail est un critère d’épanouissement.


    Je dédie cet ouvrage à tous les collaborateurs de ma société. Ils connaissent mon investissement sur toutes ces questions, notamment au sein du Medef. Ces diverses activités m’éloignant souvent de mon entreprise, ce livre doit leur montrer mon profond engagement dans ce mouvement patronal et combien cet engagement est utile pour l’activité que nous menons ensemble pour modifier le regard de chacun sur le travail de tous. J’ai l’intime conviction que cette cause est juste et que si nous ne parvenons pas à changer les mentalités, nous serons alors sur le chemin inéluctable du déclin.


    Je le dédie également à ma famille. À mon épouse afin qu’elle comprenne encore mieux, s’il est besoin, mon engagement dans l’entreprise, dans les valeurs que je défends, auxquelles je la remercie de s’associer pleinement. À mes trois fils à qui j’essaie d’inculquer le plus de discernement possible ainsi qu’un certain nombre de repères sur ce qui est bien ou ne l’est pas. Je souhaite leur donner une image positive du travail pour leur faire comprendre que c’est un moyen formidable de se réaliser dans ce vers quoi les pousseront leurs passions et leurs aspirations. Et pour qu’ils comprennent pourquoi je suis si souvent loin d’eux.


    Je dédie enfin ce livre aux politiques qui proposent des solutions macroéconomiques ou des lois afin d’améliorer les choses, et qui se heurtent souvent à des sujets très techniques. Ils ont trop fréquemment une vision à court terme qui vise à corriger des anomalies sans résoudre l’origine du problème. Les mesures fiscales, comptables ou d’adaptation des normes corrigent ponctuellement, mais n’ouvrent pas la voie à un changement profond du sens que l’on veut donner à la société et à la place du travail au sein de cette société. Face aux échéances importantes à venir, comme l’élection présidentielle, ce livre est une réflexion de fond qui pourrait servir aux futurs prétendants. Ils peuvent y voir des propositions dont l’objectif est d’aider un maximum de Français à se remettre au travail avec un véritable cap fixé sur le travail et son avenir.

  


  
    Introduction


    J’ai l’intime conviction que notre pays a beaucoup d’atouts et des ressorts capables de le maintenir comme une grande puissance. Nous avons un territoire extraordinaire, un climat favorable, des filières d’exception, un positionnement intéressant en Europe, une histoire très riche, des entreprises du CAC 40 qui font rayonner la France dans le monde, un tissu d’ETI (Entreprise de Taille Intermédiaire) et de PME (Petite et Moyenne Entreprise) très dynamique, des compétences que les autres pays nous envient. Et pourtant nous traversons une crise où beaucoup d’indicateurs restent fixés au rouge.


    Sur fond d’image dégradée du salariat, de l’entreprise durablement ternie et de l’actionnariat cupide et dédaigneux de l’évolution des courbes du chômage, les Français sont dans la défiance avec un moral au plus bas. Ils sont en quête d’un projet pour leur pays. Un projet porteur d’une vision forte sur son avenir. Un projet qui permette à tous de se mobiliser.


    Depuis 40 ans, les gouvernements n’ont fait que répéter les mêmes politiques en utilisant les mêmes recettes. Ils ont tenté de modifier les choses avec de plus en plus de réglementations sans mettre en œuvre les vraies réformes qui auraient dû s’imposer depuis longtemps. Nous continuons à fonctionner sur des schémas d’un autre âge avec des syndicats arc-boutés sur des postures idéologiques issues du marxisme. Leur refus de tout changement nous mène vers un déclin inéluctable. Ne voulant pas reconnaître le rôle de l’entreprise dans la société, les syndicats n’acceptent ni l’économie de marché ni la notion de social-démocratie. Les Français prennent aujourd’hui conscience de ces blocages.


    Après deux années au pouvoir, François Hollande reconnaît enfin le bien-fondé de la politique de l’offre et de celle de marché. Le gouvernement prend conscience que l’entreprise est une solution pour créer de la richesse et de l’emploi. Paradoxalement, dans le même temps, des mesures sont prises qui vont radicalement contre le soutien aux entreprises. Les partenaires sociaux sont chargés des décisions à mettre en avant. Mais lors des réunions, les organisations syndicales, enfermées dans leur idéologie, n’admettent pas que, sans changement profond, il n’y aura ni la croissance ni les investissements dont la France a fondamentalement besoin. Sans un libre entrepreneuriat avec des chefs d’entreprise qui prennent des risques, développent leur entreprise, embauchent et créent des richesses, nous ne sortirons pas le pays du marasme dans lequel il s’asphyxie. Ne serait-il pas grand temps que tous les acteurs de la société civile s’engagent dans cette réflexion pour que nous cessions de nous enliser ?


    Pour s’insurger contre les Dizeux qui nous emmènent dans des impasses, Alexandre Jardin a lancé un appel fort aux citoyens de bonne volonté qui refusent la fatalité. En créant le mouvement intitulé « Bleu, Blanc, Zèbre », il invite à s’appuyer sur les compétences des Faizeux, c’est-à-dire ceux qui ont une expérience du terrain, les pragmatiques capables de faire face à la réalité, de trouver des solutions allant dans le bon sens. Il suggère que tous les Faizeux, quelle que soit leur couleur politique, se réunissent pour soutenir l’action d’une nation qui se prend en main sans attendre un homme providentiel. Je fais partie de ceux qui sont convaincus que le redressement de la France passe par des actions concrètes de citoyens engagés. J’en ai assez de subir toutes ces décisions technocratiques inadaptées, qui engendrent toujours plus de contraintes et gomment toujours plus de sens, avec la certitude que si nous continuons sans réagir, nous allons droit dans le mur. Je refuse d’appartenir à la génération qui laissera en héritage à ses enfants un pays sclérosé. J’ai envie que notre génération apporte des solutions et propose à ses enfants un pays en meilleur état que celui légué par nos parents qui, après avoir vécu les Trente Glorieuses, se sont peu souciés de l’endettement de plus en plus colossal de la France1.


    Au-delà des changements à apporter dans la lutte contre le chômage, le point crucial à reconsidérer avant toute chose, si l’on veut traiter le mal à la racine, c’est le regard que l’on porte sur le travail lui-même. Pourquoi le travail est-il considéré comme une souffrance ? Pourquoi ne parle-t-on que de pénibilité au travail ? Pourquoi l’âge de la retraite fait-il autant débat dans notre société ? Pourquoi laisse-t-on penser que l’on doit se réaliser en dehors du travail ? Pourquoi et comment en est-on arrivé là ?


    Et si le problème était lié à notre perception dévalorisée de la valeur travail ? À l’image qu’elle véhicule et à celle qu’elle renvoie aux jeunes, aux anciens ? Notre vie, notre société seraient-elles transformées si la place du travail était différente ? Les mesures prises par le gouvernement seraient-elles les mêmes si le travail était considéré autrement ? Si le sujet est primordial pour tous les politiques aujourd’hui, aucune vraie solution n’est proposée ni même mise en place. Comment traiter l’origine et les causes du chômage ? Le chômage est-il d’ailleurs une cause ou une conséquence ? La conséquence de l’organisation de la société et de la crise ? Ou la cause d’une image galvaudée du travail ? Doit-on, aujourd’hui en France, traiter la question du chômage ou celle du travail ? Faut-il traiter l’absence de travail ou les conditions de travail ? Malheureusement, aux mauvaises questions posées par les politiques répliquent de mauvaises réponses.


    Alors comment réinsuffler le plaisir au travail ? Comment retrouver tout simplement sa propre raison d’être au travail ? Comment croire encore que travailler peut être source d’épanouissement, de dignité, de solidarité, d’intégration sociale ? Autant d’interrogations auxquelles cet ouvrage a vocation à répondre de manière factuelle et aussi avec le parti pris affiché d’un acteur engagé et désireux d’offrir une vision positive sur les enjeux cruciaux de la société française. Le plus grand challenge pour réenchanter notre pays, c’est, aujourd’hui et plus que jamais, le travail.


    
      1. Augustin de Romanet, Non aux 30 douloureuses, Plon, 2012. Prix du Document 2012 de L’Express.

    

  


  
    I.


    Les origines


    Les chasseurs-cueilleurs du paléolithique ont marqué une étape dans l’évolution humaine. Les hommes ont d’abord cueilli les fruits et les racines pour se nourrir. Puis ils ont compris que pour survivre, il leur fallait aussi tuer des animaux. « Ensuite ils firent des gourdins et plus tard des armes que le besoin leur fit inventer » écrit Horace2 dans un poème. Une tâche déjà formidable qui leur fit prendre conscience des premiers résultats de leur travail pour durer et se faire une existence meilleure.


    Tout ce dégrossissement de l’être fruste et sauvage que fut l’homme primitif est une leçon de courage, de persévérance et d’espoir. Il aboutit à une quasi-religion de l’effort humain. Imaginons ce qu’a été à l’origine cet être démuni et ce qu’il est devenu, vainqueur de la distance, conquérant de la terre, des mers et de l’espace, élevant sa pensée jusqu’à la création d’un monde virtuel. Comment ne pas y admirer une formidable épopée à travers le déploiement d’énergies colossales et d’une volonté assumée de toujours s’élever et grandir.


    Toute l’histoire de la civilisation humaine est le fruit de ce labeur acharné. Par le bras ou par le cerveau, tout est né de l’homme conscient de l’action qu’il exerce sur la nature. Les récoltes des champs, puis les édifices des villes qui nous entourent, tout est parti de ce constat : l’homme n’est pas adapté à la nature. Il a des besoins auxquels il ne peut pas subvenir avec les moyens naturels dont il dispose. Comme le dit Prométhée dans Protagoras3, « toutes les races sont harmonieusement munies de tout, sauf l’homme qui reste nu, sans chaussures, sans couverture, sans armes ». Pourtant, il a survécu. Il est une espèce viable. Comment est-ce possible ? Grâce à Prométhée. Comme l’écrit Platon, Prométhée, voulant compenser l’erreur de son frère Épiméthée qui avait donné aux animaux toutes les qualités pour résister au monde, a offert à l’homme la maîtrise du feu. Puis il lui a donné l’intelligence pour mettre au point des techniques qui allaient lui permettre de travailler et ainsi de compenser cette inadaptation. Par les techniques, il a créé la notion de travail puisqu’on ne peut les utiliser que dans le cadre d’un travail. Le travail et la technique sont donc liés en cela qu’il n’y a pas de travail sans technique.


    Mais alors travaillons-nous uniquement parce que la nature et notre constitution ne sont pas spontanément en harmonie, parce que nous ne pouvons nous procurer ce dont nous avons besoin pour vivre qu’en le fabriquant ? Est-ce à dire que nous travaillons pour nous adapter à la nature ? Non. Nous travaillons parce qu’il nous faut transformer la nature pour l’adapter à nos besoins et ainsi assurer notre survie. Telle est la raison d’être ou la raison suffisante du travail. Et le travail est cette activité de transformation qui adapte la nature à nos besoins. L’homme est l’être qui produit lui-même ses conditions d’existence parce qu’elles ne sont pas immédiatement présentes dans la nature.


    Le travail à proprement parler commence par le néolithique (entre 7000 et 5000 avant J.-C.), période marquée par de profondes mutations techniques, économiques et sociales, liées à l’adoption par les groupes humains d’un modèle de subsistance fondé sur l’invention de l’agriculture et de l’élevage. Cette mutation implique la sédentarisation. L’homme commence alors à fabriquer les objets nécessaires à sa nouvelle existence, des outils en pierre polie et des poteries. Les historiens considèrent cette période comme une étape majeure de l’aventure humaine, au même titre que la domestication du feu ou la révolution industrielle. Par son activité de transformation de la nature, l’homme va progressivement rendre familier ce qui était étranger. Il va, par son travail, humaniser la nature, donner une forme et une signification à ce qui était informe et dépourvu de sens.


    Il est passionnant de constater comment la nécessité de boire, manger, dormir, se défendre contre le chaud, le froid, les animaux, les autres hommes, de s’assurer un toit, de perpétuer la race et d’exprimer des sentiments a fait naître de multiples industries, des langages et des groupes humains différents. La domestication des animaux, l’agriculture, la guerre et le commerce ont engendré des moyens de transport, des marchés, des coutumes, des lois non écrites. Enfin, la division du travail a assigné des activités différentes à l’homme et à la femme, et a peu à peu construit une vie sociale avec ses chefs et ses sujets, ses travailleurs manuels et ses intellectuels.


    Qu’est-ce qui ressort de cette lente ascension de l’humanité s’élevant par degrés d’une condition proche de l’animal jusqu’à cet incessant cheminement vers le mieux-être ? C’est que le travail est l’outil de perfectionnement qui la rend de plus en plus maîtresse de la nature et d’elle-même ; c’est que les progrès qu’elle réalise sont garants de ses progrès futurs ; c’est que, malgré des retours constants à la barbarie, s’ouvre devant elle la perspective d’une amélioration à laquelle il est impossible de fixer des frontières.


    L’agriculture aujourd’hui, une solution aux problèmes alimentaires du monde ?


    Si, du fait de l’évolution des techniques et du développement humain, beaucoup d’activités ont disparu, élevage et agriculture ont traversé les millénaires. Se nourrir étant une nécessité fondamentale pour tout être vivant, cultiver la terre et élever des animaux restent un impératif pour toute société humaine. Le travail du paysan exprime la relation primordiale à la nature : voilà bien un des rares domaines qui nous relient encore à nos plus lointains ancêtres. Pour continuer à survivre et à se perpétuer, l’espèce humaine dépend de cette terre qu’elle transforme pour faire germer les produits nécessaires à son existence. En même temps qu’il est le signe de la dépendance et de la servitude de l’homme, le travail, et celui de la terre en particulier, est aussi le remède à cette dépendance, le moyen de son dépassement. L’agriculture constitue aujourd’hui la première source de revenus pour la majeure partie de la population pauvre mondiale, dont 75 % sont des petits producteurs.


    Paradoxalement, alors que la population mondiale ne cesse de croître (7,5 milliards en 2014, plus de 9 milliards prévus en 2050), en France, être paysan est une profession en voie de disparition. Au xixe siècle, la France est un pays plus rural que ses voisins. Jusqu’à la fin des années 1920, l’agriculture reste un secteur essentiel, mais les campagnes sont déjà fortement touchées par l’exode rural. La guerre de 1914-1918 a généré de très profonds bouleversements sociaux. Beaucoup de ruraux désertent les campagnes, attirés par la multiplication des emplois industriels et tertiaires en ville. Ce mouvement entraîne une urbanisation rapide de la population française. La fin de la Seconde Guerre mondiale voit l’effondrement du monde agricole. Si cet exode s’achève en France dans les années 1960, la population agricole française ne représente plus aujourd’hui que 3 % des actifs. La structure des exploitations agricoles a également beaucoup évolué : les petites entreprises familiales de quelques hectares cèdent de plus en plus la place à de grandes exploitations mécanisées qui emploient beaucoup moins de main-d’œuvre. Certaines familles d’agriculteurs ne travaillent plus à plein-temps sur les exploitations, et doivent parfois avoir un second métier pour subsister. Alors peut-il encore y avoir des agriculteurs heureux en France ?


    L’agriculture a toujours été un secteur important de la vie française. Pour l’heure, elle semble en pleine crise. D’un côté, les grands céréaliers protestaient en 2013 de voir leurs subventions diminuer au profit des petits exploitants et des éleveurs. De l’autre, la révolte des producteurs bretons de légumes en septembre 2014, qui ont brûlé le centre des impôts de Morlaix, révélait le mal-être de cette corporation par ailleurs trop souvent critiquée pour son action néfaste sur l’environnement. Le malaise est profond et n’est pas entièrement lié aux facteurs économiques. Face aux complexités réglementaires et administratives, ils se sentent dépossédés de leur fonction première qui est le travail de la terre. Leur révolte traduit un sentiment d’impuissance, un ras-le-bol devant les difficultés qu’ils ont à vivre de leur travail. Dans leur majorité, agriculteurs et éleveurs traversent une crise identitaire. Ils ne savent plus où est le cœur d’une activité qu’ils ont choisie et qu’ils exercent avec passion. Leurs compétences ne sont plus valorisées.


    Ce métier fait partie des plus nobles, nourrir l’humanité est essentiel, mais s’y greffent de multiples problèmes. La modernisation, les progrès scientifiques, la génétique – avec les OGM – entraînent une course incessante vers un « produire toujours plus » sur un marché toujours plus dirigé et qui ne permet pas aux agriculteurs de récolter les fruits de leur travail.


    Une Europe diabolisée


    Si la politique de subventions permet à des agriculteurs, d’un côté, de tenir la tête hors de l’eau, de l’autre, elle les contraint à des obligations de production et donne une image d’une activité qui n’est pas viable puisque subventionnée. Ils sont donc en souffrance par rapport à ces subventions qui leur retirent leur liberté. Non seulement ils ne produisent pas ce qu’ils veulent, mais en plus ils ne fixent pas le prix de ce qu’ils produisent. Ils sont pieds et poings liés avec les cours des marchés.


    La majorité des agriculteurs en a assez de cette logique de laquelle ils voudraient sortir. Ils souhaitent reprendre leur destin en main. Ils ne supportent pas d’être traités de pollueurs et de mauvais producteurs. Ce qu’ils veulent, c’est revenir à une agriculture plus traditionnelle, hors du circuit infernal de la financiarisation et du rendement intensif. Ils souhaitent revaloriser leur activité : exploiter la terre pour nourrir les humains est un travail digne. Pour cela, il faut une autre organisation des marchés. Ils sont obligés de passer par des centrales d’achat sans pouvoir vendre en direct. Faut-il changer les choses ? Est-ce souhaitable dès lors que nous sommes entre les mains de la réglementation européenne ? Il ne faut pourtant pas tout mettre sur le dos de l’Europe. Il y a beaucoup de mesures du Parlement européen qui vont dans le bon sens. Le sujet est plutôt de savoir comment on les traduit sur notre territoire, à condition bien entendu que nous soyons performants dans le domaine agricole. Rien ne nous empêche d’entreprendre des simplifications sur le marché intérieur. Il faudrait revaloriser les filières courtes, comme les sociétés coopératives qui vendent en direct. Ce système a du sens, mais pour l’instant son développement est limité. À côté de la production intensive, certains agriculteurs réservent des espaces à une production plus raisonnée. Il est possible de réinstaurer de l’activité en créant des exploitations de proximité. Il y a tout un modèle à recréer autour de cette idée. Un modèle où ni la taille ni la quantité ne sont en cause, mais la qualité. Car le véritable enjeu, c’est la nutrition de demain. C’est connaître l’origine et la traçabilité des produits que nous consommons. À partir du moment où nous sommes, nous consommateurs, attentifs aux notions de cycles et de saisons, les prix resteront stables. Là encore, il faut sortir de la logique de la demande pour s’orienter vers la logique de l’offre. Un défi majeur pour notre industrie agroalimentaire – secteur industriel n° 1 en France en chiffres d’affaires et en emplois –, porteuse d’avenir et soutien fondamental de notre balance commerciale après avoir généré, en 2014, un excédent de 8,5 milliards d’euros.


    Retour aux sources


    « La ferme des mille vaches », dans la Somme, est un projet excessif, monstrueux et totalement dénué de sens, qui est à l’origine du malaise actuel et va à l’encontre de la politique de l’offre. J’ai rencontré, dans le nord de la Mayenne, un petit éleveur de poulets qui, du jour au lendemain, sollicité par une grande marque, s’est mis à faire de l’élevage intensif dans un gigantesque hangar où les poulets doivent arriver « à maturité » en 42 jours (deux fois moins de temps que pour un poulet traditionnel) dans des conditions déplorables. Lorsque je lui ai demandé s’il les mangeait, il s’est empressé de répondre que non, bien sûr, que ces poulets industriels étaient destinés aux cantines et aux maisons de retraite ! En dehors de la satisfaction de gagner plus d’argent, je doute qu’un paysan soit heureux de faire de l’élevage industriel pour produire une qualité médiocre. La question fondamentale qui revient est : quel sens donne-t-on à ce que l’on fait et pourquoi le fait-on ? C’est donc un choix.
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